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DE R O U B A I X - T O U R C O I N G 
La a i t wl 
Qu'on na vienne plu» nous accuser 
obstruction 1 Surtout qua cette accu-
ition ne nous soit plus jetée par le3 
;ns de la majorité ! Ils auraient trop 
lauvnise grâce a le faire, depuis le 

magnifique exemple quelesbouillours 
de cru, opportunistes, radicaux, ral
liés, royalistes, nous en ont donné. 

Voici'prôs d'un mois, en eJTet, que 
la loi sur le régime des boissons se 
discute devant la Chambre. On peut 
prévoir que cette discussion durera 
encore plusieurs semaines, car les 
amendements, contre-amendements 
et dispositions additionnelles pleu-
vcnt dru comme srôle sur la tribune 
de la Chambre. 

Ils sont laquarante ou cinquante dé
putes qui défendeut, avec une opiniâ
treté digne des héros antiques, le litre 
d'eau-de-vie de leurs électeurs. Et ils 
leront tant qu'à la fin l'infortunée loi 
sera méconnaissable. 

Je ne songe point à leur on faire £rief. 
Pour défendre une cause.on n'a pas le 
droit de chicaner sur les moyens. Que 
les bouilleurs combattent de l'alambic 
ou de la cornue, qulls tonnent au pro
fit de leurs tonneaux, nous n'avons 
qu'à les louer de leur ardeur. 

Qu'au moins ils nous concèdent le 
même droit quand nous défendons, 
non plus des intérêts particuliers.mais 
bien les libertés fondamentales de 
la démocratie. 

si nous usons «lu parlementarisme, 
c'est avec la résolution très nette d'un 
épuiser toutos les ressources légales, 
tous les trucs réglementaires, en fa
veur du Peuple, notre commettant. 

Ainsi, lorsque le renégat Trarieux 
— qui.non content d'avoirabjuré.pour 
une dot. la religion de ses pères, ab
jure chaque matin la couleur de ses 
• .îaveux qui se foncent ù mesure que 
ii neige des ans les poudre à frimas— 
tentera de ravir aux travailleurs le 
droit de coalition, nous emploierons 
la même tactique que les Uouilleurs 
de cru. 

Il faudra nous l'arracher lambeau 
par lambeau, ce droit et nous ferons 
in lutte si pénible, si enragée, que Tra
rieux et sa bande devront y renoncer

a s mêmes qui jouent aujourd'hui 
d< l'obstruction, ne manqueront pns 
alors de uou'- reprocher celle que nou« 
ferons. Nous leur répondrons par leur 
propre exemple, sans espoir, il est 
vrai, de les convaincre, car le jour où 
un opportuniste, un seul, serait con
vaincu d'autre chose que de tripota
ges, le pn.ti socialiste n'aurait plus 
aucune raison d'être et la révolution 
serait accomplie. 

lin attendant, voici Dupuy con
vaincu sons appel d'avoir pratiqué 
aux colonies une politique de coin-
plaisance, qu'en d'autres -ormes on 
appelle concussion. 

I>cs millions d'hectares do forêts ont 
été concédés à des financiers, dont le 
seul titre a ces faveurs était l'amitié 
de Dupuy, de Delcassé ou de quelque 
autre Deloncle. Là ne s'arrête pns 
l'o-uvre coloniale du poussa h déc u, 
«lue sa phénoménale facilité d'expan
sion adipeuse devait forcément con
vertir a celle de nos colonies. 

Le sieur Verdier, doté par lui d'un 
véritable royaume.so croyait en môme 
temps soustrait aux obligations des 
autres colons envers l'Ktat. Pour lui. 
point de droit de douanes, point de 
lise.point de concurrence.Cétuit à son 
unique bénéfice que la France avait 
sacrifié, dans la conquête do ces con
trée-, tant d"hoinmesetde millions! 

Et, chaque jour, 11 se pouvait con
vaincre de la véracité d un proverbe 
connu : 
L'amitié d'as rraod b o n n e est un bienfait des dieux 

Eu somme, l'attitude de Dupuy, au 
regard des concessionniste», s'expli
que par un très compréhensible senti
ment d'égalité : « Puisque je me suis 
arrondi, uu point de perdre toute res
semblance avec le type humain, n'au-
ra-t-il pas manqué do redire, il est 
juste que ceux queje fréquente etqui, 
conformément à la règle, doivent me 
ressembler , s'arrondissent à leur 
tour ». 

On admettrait cette façon de prati
quer la charité ministérielle, si ces 
« arrondissements » de panse et de 
bourse n'entraînaient l'aplatissement 
du porte-monnaie des contribuables 
et n'obligeaient le travailleur à se ser
rer le ventre de plus en plus. 

Quoiqu'il en soit, Dupuy sort du dé
bat très amoindri. Au moral, s'entend, 
car l'exagération de ses proportions 
physiques ne prendra fin. sans doute, 
qu'avec son physique môme. 

Ce jour-lù, que l'on me permette cette 
métaphore outrée puisqu'il s'agit 
d'une outre, le bon sens, l'équité et le 
plastique unis dans un même élan de 
reconnaissance envers la bienfaisante 
vandolo qu'aura été la Camarde, illu
mineront.Le gaz proviendra de l'usine 
cachée dans les intestins du mons
trueux défunt. 

Je n'ose plus maintenant parler du 
discours de Jaurès. Il y a des voisina
ges qui outragent vraiment par trop 
le bon goût. Et le besoin de contraste 
n'est pas toujours une excuse pour le 
décorateur,qui place un chef-d'œuvre 
à côté d'une ordure. 

GKRAULT-TtICHARD. 

Anus publierons demain l'article 
hebdomadaire de BASi.i 

GRAVES AFFIRMATIONS 
Le général Zurliuden, ministre de la 

guerre a été entendu vendredi par la c o m 
miss ion de l'armée au sujet du service de 
daux a n s . 

En dehors d e s considérat ions d'ordre 
technique, que nous ne voulons pas d i scu
ter, le ministre, adversaire du service de 
doux ans, a fait valoir des argument* qui 
ont causé une certaine émotion. 

Le Temps dit : 
Lr ministre a présenté quelques considérations 

•rénéralrs sur l'état politique de l'Karope des
quelles il n'-sultr qu'il nr arrnit pas «âge de se 
lancer dans une transformation pareille, même 
en supposant qu'elle fût possible au point de vue 
militaire 

La Lanterne croit savoir que le général 
ZurJindcu • été plus précis et n'a pas 
craint, dans son désir de peser sur l'esprit 
des députés, de la i sser entendre qu'un 
conflit pourrait être à redouter prochaine
ment. 

Ce n'est probablement là qu'un argu
ment ; cependant, M. Cornudot ayant d e 
mandé au ministre s'il parlait de la sorte 
avec l 'assentiment de >̂ es co l l ègues du ca 
binet, Je général Xurlinden n'a pas jugé à 
propos de répondre. 

PLAISANTERIE 
On sait qu'à la suite des événements de 

eus derniers temps, des prêtres d'un cer
tain nombre de Jiocés«i» ont cru pouvoir 
se concerter et se livrer à des manifesta
tions collectives contrairement à l'article 4 
de la loi de germinal an X. 

Le gouvernement a décidé de conférer 
comme d'abus au Conseil d'Etat les ecclé
s iast iques ayaut participé aux plus s igni -
li at ives de ces manifestations co l lect ives 
notamment ce l l e s qui ont eu l ieu dans lé 
diocèse de Cambrai. 

Le gouvernement veut ainsi aftirnisr — 
remarquez qu'il l'affirme s a n s r i r e — p a r 

cette haute juridiction le droit, tel qu'il ré
sulte des articles organiques, conformé
ment A la tradition coati nue de tous les 
gouvernements qui se sont succédé eu 
France depuis la Concordat. 

Le ministre d e s cui tes s e réserve — dit 
le Tempt sans rire, plus que le gouverne
ment — de prendre des mesures disc ipl i 
naires à l'égard des ecclés iast iques qui 
persisteraient, après la déc is ion du conseil 
ct'Kiat à ne pas o b s e r v e r l'interdiclions lé
gale! ! ! 

On ne se moque pas du monde avec plus 
île désinvolture;. 

Les évèques insurgés peuvent dormir on 
]>aix. Ce n'est pas M. Itibot qui troublera 
leur repos. 

- = " 

LE DUEL 
MIRMAN-GADAUD 

Nouveaux détai ls 
Nous empruntons A notre excellent confrérr, 

ta Petite République, «n récit détaillé des ori
gines de l'affaire sensationnelle Mirman-Gadsud, 
et ta rencontre entre le député soldat et le minis-
Irrdel agriculture du cabinet Ribot. 

Ce récit complétera, d'une façon très intéres
sante pour no» lecteurs, nos dépêches d'hier : 

l . a l e t t r e d e U l r m a n 
Dans cette laitro, qui a été la causa 

déterminante île la rencontre,lu député de 
Hciras protestait avec véhémence contré 
l e s insinuations du ministre , qui s e m 
blaient lui attribuer un rôle de lâche. U 
rappelait ensuite toutes les tracasseries , 
toutes l e s i l légal i tés dont il avait été 
lobjet . 

La (-'institution, disait-il. me donnait le droit, m'or
donnait de siéger au Parlement; mais on a'intrùnie 
|M)iir nie nu-lire dans l'impossibilité matérielle d'y 
|iène(rer. I jiuime cependant j'y fus un jour et que j e 
m'y exprimai librement, des mesures furent poses 
pour m empêcher d'y revenir; elles furent appliquées 
a ce point que, lorsque ma femme rtVeinmciil areou-
•ha. je ue pus obtenir vinçrt-qantre heure* de liberté 
pour «lier a son chevet, me refusant absolument à 
selieter M M liberté au prix d'enirajrrnii-uls que j'es-
timais honteux |>our moi et qui inVtaicul imfKisês 
cumule conditions. 

Je voudrais, monsieur, en appeler aux honnêtes 
gens de tous les partis. 

Mais vous n'ignore* point que. taudis que votre 
outrage a été public, ma protestation ne peut l'être 
rendue. 

Qac M. tiadsud, homme privé, jajre sur ce point 
la conduite de M. Uadaml. homme politique. 

El maintenant, monsieur, vous pouvez ehoisir : — 
ou vous rappeler crue je suis comme vous membre du 
l'arlemeut — ou bien trausuiel tre à M. le nuuislre de 
la (narre celle 1,-ttrc d'un soldat irai ira de la sorte, 
rêver une •.rronrie fois dans la prison militaire au jour 
prochain, |>eiii-£!re, où se fermeroM sur 1rs rhèquards 
politiques, vos amis, le; portes des prisons civils. 

J'ai l'hniiiieur, monsieur, de vous adresser mes 
courtoises salutations. 

l i a p r m o r a l l o i i a i e U w i l u i i d 

Plus irascible ut pointilleux que n'eût pu 
le faire supposer son émollionte miss ion 
gouvernementale. M. Gadaud n'attendit 
pas que la lettre fût rendue publique, dans 
l e s condit ions que nous avons indiquées , 
pour en demander réparation à son auteur. 
Il l'avait reçue le ~'3 juin courant. Dès le 
lendemain, il adressait au citoyen Mirmau 
une provocation non déguisée , quoique 
polie. 

Voici la transcription fidèle de ce rug i s 
sement ministériel : 

Monsieur, 
Je vous prie de bien vouloir me faire savoir l'heure, 

le jour cl lieu où deux de mes amis pourront aller 
vous jiorter la réponse à votre lettre. 

Agréez, Monsieur, mes courtoises salutations. 
Signé: GADAUD, 

Sénateur de la Dordogne. 

L'aventure commençait à devenir amu
sante. Et Miraian, s a n s pousser plus loin 
la conversat ion épistolaire qu'il avait en
tamée avec le m nistre, chargea deux de 
s e s amis du groupe socialiste do la Cham
bre, Millerand et Pierre Richard, d'aller se 
mettre en rapport avec lui . 

M. Gadaud,aboucha les représentants de 
son adversaire avec MM.Dusolior et de La 
Butut, et l e s quatre témoins se réunirent 
en une entrevue qui se prolongea pendant 
près d'une heure dans l'après-midi du 26 
juin. 

Le« p o a r a i a r l r r i 

Comme en fait foi le procôs-verbal que 
a o e s publions c i -dessot is , MM. D u s o l i e r e t 
de La Battit réclamèrent de M. Mirman 
une rétractation ou une réparation par les 
arme*. La rétractation fut nettement refu
s é e , et l e s témoins du député de Re ims dé
clarèrent que leur client revendiquait la 
qualité d'offensé; mais , sur les observa
tions des représentants du ministre de l'a
griculture, i ls passèrent outre s a n s ins i s 
ter. Le principe de la rencontre étant donc 
accepté de part et d'antre, restaient à fixer 
l'heure, le lieu et la date do la rencontre. 
Les deux premiers points furent vite ré -
so las : Mirman n'étant Ii!>re que de cinq à 
neuf heures du soir, de par les ex igences 
du service militaire, il ne fallait donc se 
! attre ni trop tôt, ni trop loin du fort de 
V.nftonnes. On arrêta donc ; s ix heures du 
soir, s u plateau de Gravellc. 

I n c l d e s s t . — l i a l i b é r a l I o n d e 
n i r m a » 

Quant au choix de la date, il donna l ieu 
a un petit incident. Les témoins ne M. Ga
daud proposèrent à ceux du citoyen Mir
man de remettre la rencontre au m o i s de 
«septembre, « époque, dirent- i ls , où devait 
être libéré leur client». Mil lerandet Pierre 
Richard s 'empressèrent de prendre acte de 
cette déclaration qui indiquait l'intention 
du ministère de rendre bientôt Mirman à 
ses devoirs de légis lateur, mais i ls décla
rèrent ne pouvoir y déférer, et demandè
rent môme que l'affaire fût réglée d a n s le 
plus bref délai possible . 

Après avoir pris l'avis de M. Gadaud, 
MM. Dusolier et de La Batut ohoisirent 
alors la date du samedi 21» juin, « leur 
client devant offrir le vendredi 28 une 
gardan-pnrt.v a s e s amis et aux fonction
naires de son département». Le motif était 
évidemment trop grave pour que les té
moins de Mirmnn n'en comprissent pas la 
h a s t s portée. 

Aussi acceptèrent- i ls la date chois ie par 
M. Gadaud, qui poussa l'obligeance jusqu'à 
offrir pour le combat un terrain minis té
riel. Il fut décidé au dernier moment que 
l'agriculture et l'armée se couperaient la 
gorge dans l 'établissement réservé aux 
expériences scientifiques de M. George* 

Mir.nan fut informé A la caserne de c e s 
diverses dispos i t ions , et il prit rendee-
youn avec s e s témoins pour le samedi 29 
juin, à cinq heures du soir, dans un café 
«vois inant la gare de la Basti l le . 

Eii» r e n c o n t r e 

Tout le monde était là, hier, à l'heure dite 
Tout le monde, c'est-â-dire les t émoins , le 
médecin, le cocher et même le landau. 
Mais de Mirmnn, point. On s'inquiéta. 

On fit <les recherches dans le café qui a 
été choisi comme lieu de rendez-voas ; on 
interrogea le patron , l es garçons , la 
ca iss ière . Rt l'on finit par apercevoir, sur 
une table où languissai t un apéritif encore 
vierge, deux épnulettes qui ressemblait à 
celle d'un chasseur . On s approcha, on re
leva la téta qui s e cannait dans le bras ar
rondi en oreiller et l'on reconnut enfin 
Mirman .. qui dormait à poings fermés. 

On le réveil la tant bien que mal, et l'on 
se dirigea vers le lieu du combat 

Notre chasseur put a l o r s raconter que 
dans la nuit du vendredi au samedi, i l avait 
été de garde, au poste du fort, et que d è s 
trois heures du matin, il était parti avec 
les camarades en marche militaire. U était 
éreinté, ne tenait plus sur s e s j a m b e s . . . . 
Drôle de préparation pour un duel ! . . . 

Cependant, l e s chevaux marchent bien, 
les fortifications sont franchies depuis 
longtemps , on a déjà dépassé Vineeanes. 
Et voici qu'on arrive à rétabl i ssement mi
nistériel , vaste propriété enc lose de murs 
et dont les p lates-bandes sont agréable
ment et d iversement co lor iées par les 03-
• a i s d'horticulture de M, Georges Ville. Ici 
des plantas de blé, là des pommiers gref-
fos, plus loin une e spèce particulière de 
fraises . . . Vrai, l'endroit est délicieux. 

Enfin, le terrain du combat es t choisi-
C'est un rectangle d'une asseg grande éten
due, tracé par une barrière dont on ne 
s'explique pas la présence Les témoins 
procèdent aux préliminaires coutumiem 
de ces sortes d'affaires. On tire au sort le 
choix des o r m e s — il est pour M. Gadaud ; 
le choix du la place — encore pour M. Ga
daud Il n'y en a que pour lui, vou3 dis-je. 

Durant cêsd iver^esoporat ions^es adver

sa ires ae mettent en tenue de combat. Et 
pendantquo le ministre retire s a redingote, 
le troupier dépouille sa capote grosbJeuaux 
parements verts , la plus belle partie de 
son uniforme, et voilà l e s deux adversai
res prêts ; l'un, pantalon clair et chemise 
blanche ; l'autre, pantalon sombre et che-
l n i 8 a e- " * n e ' l e srrise. Mirman, quoique 
très rntigué, a retrouvé toute son énergie, 
et son attitude ne le cède en rien à colle 
du ministre, iu« est très correcte. 

Trois ou quatre personnes qui ont flairé 
U n 8 ! ^ c l a c l c intéressant, parmi lesquel les 
un rédacteur du Tempt qui sait bien pour
quoi il est là, a s s i s t ent de loin au duel. On 
voit M. Dusolier, qui dirige le combat, pla
cer les adversaires; on l'entend donner 
d une voix calme le commandement tradi
tionnel « Allez, messieurs», et l'on perçoit 
le frémissement rapide et strident des 
fers. 

L'engagement es t vif; le résultat est 
prompt M, Dusolier,ayant aperçu la pointe 
de l'ôuée de M. Gadaud effleurer l'avant-
bras de Mirman, arrête le combat.Les mé
decins sont consultés , i ls concluent à l'in
fériorité du blessé , malgré s e s protesta
t ions énergiques. 

< Mais les témoins jugent prudent de s'in-
« i n e r devant l'avis des docteurs, et l'hon
neur est déclaré satisfait. Les deux adver
sa ires se serrent la main. 

Tous les témoins se dirigent alors vers 
là sa l le de conférences de l'établissement, 
où ils procèdent à la rédaction du procès -
verbal, que l'on lira après celui qui règ le 
les conditions de la rencontre : 

P r o e e s M e r l i a i u 
M. Gadaud, sénateur, sciant juge oflrnsr par une 

lettre que lui avait adressée M. Miraian, députe, à U 
date du ii juin a constitué pour témoins MM. Duso
lier, sénateur, et de l.a Ilainl. députe. 

M. Mirman. a prié MM. Millerand et Pierre Ri
chard, députés, de se mettre en rapport avec les 
représentants de M. tiadaiid. MM A. Dusolier et de 
La Halul ont réclamé aa nom de leur client une ré
tractation oa une réparation par les armes. . 

MM. Milk-raud et Pierre Richard ont refuté toute 
rétractation et revendique Mur leur clienl U qualité 
d'offense, la lettre de M. Mirman ayaut été provo
quée par les paroles prononcées pur M. Gabaud, 
à Rrims. le samedi 83 juin. 

MM. Dusolier et de Ls Batut ayant repoussé celle 
prétention, MM Millerand et Pierre Richard ont dé
clarer ne pas insister 

Dans ces conditions, une rencontre a été reconnue 
inévitable ; elle aura lieu le samedi IV juin aux envi
rons de Paris. 

l.'arme < Imi.ie est l'épée de Combat, gant de ville à 
volonté, corp* à corps interdits. Le combat cessera 
lorsque Proi des combattants anra reçu une blessure 
qui là mette dans un état d'infériorité 

Fait double à l>»ris, le :&) juin 1895 
Po*r M. i.aluud. Pour M. Mirmnn, 

A Dl'Si il.lKR, A. Mil.LKlUMD, 
DE LA BATLT. Pierre RICHARD. 

Ainsi qu'il a été convenu, entre M. tiadaud, séna
teur et Mirman, député; a eu lieu aujotird'iiui, à sis 
heures du suir, uu plateau de Cîrareflc. 

Au preuve r engagement, M. Mirman a été atteint 
au bras droit d'une blrtsurr qui a détermine une plaie 
pénétrante de ta face dorsale du carpe, intéressant la 
gaine des tendons muscles exte.isèurs. 

De l'avis des médecins, cette blessure a constitué M. 
Mirm.in m état d'infériorité. 

En conséquence, d'un commun accord, les quatre 
témoins ont mis lin au combat 

l'ail douille uu plateau de (Jravelle, le £ ' juin 183ô. 
Pour M. Âfirntun, Pour .\f. Gadaud. 

A MILLERAND, A. 1M SOL1KN, 
Pierre RICHARD. DE LA BATIT. 

M. Gadaud était assisté de M. le docteur 
Dellestabtr,sénateur ; M. Mirman était a s 
sisté de M. le docteur Dromain. 

. i p i T N I » r e n c o n t r e 
Ajoutons que, aussitôt le duel termine — 

les adversaires n'avaient point encore Uni 
de eu rhabiller, et i ls étaient bien heureux, 
pur le temps qu'il faisait! —M. Gadaud lit 
proposer par ses témoins au citoyen Mir
man, « dans l'intérêt de ce dernier », de 
gnrdur sacrcic toute l'affaire-

Millerand et Pierre Kichard déclarèrent 
accepter la proposition, à la condition que 
mention serait Taite au procès-verbal que 
c'était sur le désir exprimé par les témoins 
de M. Gadaud que cette publication n'au
rait pas l ieu. 

Dans ces conditions, on ne s'arrêta pas 
à cette idée, dont on reconnut d'ailleurs, 
quelques minutes plus tard, l'Inutilité, en 
apprenant que le Temps avait annoncé la 
rencontre. 

t»aitlHiaea ii'ta a>*u di'Naiatalooaiaé 
A c e propos, une petite rectification à la 

noie publiée par notre confrère. M. Cadaud 
n'a jamais donné sa démiss ion de minis

tre de 1 agriculture et il était bien encore 
membre du gouvernement, quand il « 
croisé l'épée avec Mirman. 

Il e s t vrai qu'hier matin, au conseil de 
cabinet, la démiss ion de M. Gadaud lui a 
bien été demandée par s e s coilèguee. M.taj 
il a refuaé énergiquement de la donner. 
n admettant pas « qu'on le lâche ainsi a a 
dernier moment ». Nous devons reconnaî
tre, du reste, que, dans la soirée, le Pesât 
Temps, mieux renseigné, annonçait que IL 
badaud c comptait reprendre le soir môme 
son portefeuille, a 

On ne rattrape pas s e s gal les avec pie* 
de désinvolture t 

M i r m a n e e r a v - t - U p e s â t ? 
Maintenant an dernier mot. 
On a beaucoup parlé hier, au sujet de ce 

duel, de discipline militaire. Mirman, sol
dat n'avait pas été autonsé à s e battre. 
Doit-il donc être puni f Le général Saae-
sier, interviewé.conclut pour l'affirmative. 
Or, il n est pas possible que le gouverne
ment le suive dans cette voie. 

Ces t Mirman qui a été offensé le pre
mier C'est Mirman qui a été provoqué. Ht 
c'est lui maintenant que l'on jetterait est 
prison T 

Voilà une thèse tellement monstrueuse 

3ue même le gouvernement actuel ne s e 
écidera pas à la soutenir. 
Et dans tous les cas, en mettant M. Ga

daud dans une situation des plus équivo
ques , une punition infligée à Mirman dame 
les c irconstances actuel les , et p o a r u n pa
reil manquement — si manquement il y a 
— créerait un mouvement d'opinion publi
que que le général Zurlinden n'osera cer
tainement pas affronter. 

H.LENCOU. 

NOS DEPECHES 
A MADAGASCAR 

BRUITS ALARMANTS 
U n e i l r | i r r h r d u « « s s l r l l » s u r l a 

d r a t r u r l l u i i d u n e • • B n p e s p a e e 
f n t u ç s i l e e . 

Par is , :ÎO juin.— Le Soleil publie, en l'ae-
compactant des plus e x p r e s s e s réeervea, 
ia dépêche suivante datée de Marseil le : 

Cette nuit est arrivé, par la Yilte-de-U*-
Çxotat, un groupe de négociants qui, de Ma. 
junir.-i, où i ls étaient ai les pour se livror aa 
commerce dés les débuts de la campagne, 
rentrent en France après de g r o s s e s per
les et complètement découragée par le si
tuation intenable qui leur a été faito pas 
l'état-major. Non seulement, i ls n'ont ea 
aucune facilité pour débarquer leurs mar
chandises , n ia is .ee débarquement une toit 
opéré à grands frais, tout abri leur a été 
refusé, les quelques hangars construit 
étant à la disposition de denx ou troit. te . 
naucters plus favorises. 

Tous les chargements ont été détériorés 
et quand ils ont e s s a y é de demander quel
que protection, i l s ont été absolument 
éconduits. 

Aucune plainte n'eat admise, l'état de 
s iège étant si rigoureux que pour aa oui 
ou un non, tout civil est menacé de prison 
ou d'expulsion. 

Ces voyageurs confirment que toutes le» 
dépêches sont sévèrement contrôlées,sur
tout ce l les ayant trait à la situation sani
taire, et que les correspondants dea jour
naux qui suivent la colonne ont reçu des 
instructions prohibitives d'une rigueur 
extrême. Ceci eet confirmé par l'absence 
totale de journaux par ce courrier. 

Ceux de la dernière quinzaine sont arri
vé's déjà avec dé nombreux passages en 
blanc, la matière ayant été enlevée par or
dre au moment du tirage. 

L a n a u i r l l r a j u ' n n r i inanisiajmls 
d u ««Me unrMi l é t é d é e l n n é e pa»e> l e s 
H a i s » r e t i r a i t a v e c n e r e l a t a n t e e as 
H a i i i i i - n . BMul't é t a i t d é m e u l l e p a r 
IVItt l - sseuJer t n e « - r t n l u r I n a j n s -
f i i d r r e g a r n i t r r p e n d e n t . a n dépi . e -e 
liai e n u r r i e r , l i a n t l e * n p h r r c i •*>*-
l l t n l r e a i . 

tténéeltee d n g é n é r a l WisHhram'-
{ Le général Dtichesiie télégraphie de fc a 
jjdnga, le - ŷ juin : 

{De nuire eo'liihuratei'r spécial) 

L'ALCOOLISME 
I, I r r c u r «•« l ' I v r o g n e r i e . — I , e s i a 

e t l ' a l e o o l . — L r a n p é r l t l f a . — 
I iT«-t% d e l a h s l n t h e t > n a -

e l a l l M i n e n o u e « a u i e r a 
d e t ' a l r a o l l a i n e . 

D è s le moment , bien antérieur à toute 
chronologie, oh les hommes ont commen
cé 0 taire usage de b o i s s o n s fermentées, 
.ni , cidre ou bière, il a dû se produire des 
•as d'ivresse alcoolique, témoin la mésa
venture arrivée, selon le récit biblique, au 
patriarche- qui passa pour avoir le premier 
cultivé la vigne. Maint poète de l'antiquité 
célébra les verfus réconfortantes, réjotiis-
saitt<*s et porfois consolantea du jus fer 
mente du raisin et l e s c l a s s e s politique-
niijot l es plus é levées de l'ancienne Rome 
imitant en ce la les Scythes de proverbiale 
mémoire , ne craignirent pas de s e livrer 
aux e x c è s de boisson lee plus av i l i s sants . 
L'ivrognerie est donc un vice prei que 
<iUSAI ancien que le monde. L a lcoo l i sme 
es t . nu contraire, de date toute récent";ou 
pee t interne dire que lu première a n a g n 
lion de ce fait pathologique est tout a fait 
contemporaine. L'ivresse n'est en somme 
qu'an empoisonnement aigu produit pur 
tuia boisson alcoolique, empoisonne ment 
loat le degré et les effets varieront se lon 
a quantité et ia nature des b o i s s o n s m g ô -
•ées, mais qui n'aura, la plupart du temps, 
-lu'une durée très pas sagère et des effets 
peu graves (à - -o ins qu'une circonstance 

extérieure spéciale , par exemple un froid 
très vif s a i s i s s a n t l'homme ivre endormi 
en plein nir, ne vienne ajouter son ac l iona 
celle ae l'alcool. 

L'ivresse est, par rapport*!» l'individu, 
un l'ait le plue souvent accidentel , ne 
ae reproduisant qu'u de longs intervalles, 
dans tous les cas non prévus , non re
cherchés par celui qui s'en trouve victime. 
L'ivrognerie eut, au contraire, un vice 

auquel i i iommc s'adonne progress ivement , 
d'une façon pour ainsi dire chronique, 
vice qui devient pour ains i dire i rrés i s 
tible pour celui qui en est atteint et s e 
termine le plus souvent par l 'alcoolisme. 
L'Ivrogne, soit , par goût pour la boisson 
elle-mémCj soit par recherche de l 'excita
tion cérébrale que l l e procure, s'adon era 
volontairement à l'alcool et finira psr s u 
bir, d'une manière presque inconsciente et 
par lialsitudt, la tendance impulsive qui le 
porte A boire; il s'établira alors chez lui, 
au moins dans de cer ta ines l imites, une 
sorte d'accointancc au poison qui le por
tera à augmenter progress ivement les 
quantités de boisson ingérée, jusqu'à ce 
qu'il tombe dans l 'alcoolisme chronique, 
intoxication générale et définitive-, sorte 
d'imprégnation alcoolique de tous les t i s 
s u s , s'accuuipagnaut de l é s ions nombreu
se s des divers organes , et parfois d'hallu
cinations, de délire, de para lys i e s - . , etc., 
et toujours d'un degré p lusou moins nota
ble île dégénérescence psychique. 

J'ai dit que l'ivrognerie était un vice fort 
ancien, mais que l 'alcool isme était une 
maladie récente. Ceci doit nous arrêter un 
instant. 

Autrefois l e s seu les boissons connues 
étaient le vin, le cidre, ia bière. 

U J S b o i s i o n s pr .vientbien l ' ivresse, 
leur abua conduit.i i ù l'ivrognerie, et 
même , quand J'e.\ • . ut trop cons idéra
ble ot trop longtemps soutenu, à l 'a lcoo

l i s m e ; ma i s cet a l c o o l i s m e , grave p ir fo i s ' 
nu point de vue des lés ions viscérales , 
hépatiques, réunies ou cardiaques princi
palement, ne frappait pas avec la même 
violence et la même iucurnbilité l e s cen
tres nerveux et l e s fonctions psychiques 
que l 'alcoolisme contemporain. Ce n'est 
qu'au X l l l e s i èc le que, pour la première 
fois, un a lchimiste , Arnaud de Vi l leneuve, 
parle d'un produit retiré du vin, appelé 
d'abord « eau de vin », puis < eau de vie ». 

ftarce qu'il semblait ramener la vie chez 
es personnes tombées en faiblesse. Cette 

eau-de-vie , résultant de la disti l lation du 
vin, resta fort longtemps un produit peu 
répandu et peu usité . 

Jusqu'en 1850, le vin tut à peu près la-
seule source dea eaux-de-vie qu'on buvait 
en France. Les procédée de dist i l lat ion 
venant à se perfectionner et à s e répandre 
on ne se contenta ulus de retirer l'alcool 
du vin, du cidre, du poiré et des autrosjus 
de fruits fermentes, on retira de l'alcooi 
du bois , des grains , de la pomme de terre, 
de la betterave, etc., etc , ot, la consomma
tion se général isant d'une façon prodl-
f i eusc , il en résulta que l'alcool de vin, 

alcool dit éthylique, l e inoins tox iquede 
tous les alcools , devint un objet de luxe ; 
de sorte qu'actuellement toutes l e s eaux -
de-vio et liqueurs communes , les seu les 
presque mises dans le commerce , sont à 
peu prés uniquement c o m p o s é e s d'alcools 
l'e bettcrave,aes pommes de terre.de g r a i n s 
etc., a lcools infiniment plus toxiques que 
celui du vin. 

En otitr e l'industrie fabrique une foule de 
l iqueurs, prétendues apêeît ives , qui ne 
sont autre chose que des po i sons violents, 
car à des alcools déjà fort dangereux par 
eux-mêmes viennent s'ajouter d e s e s s e n c e s 
extrêmement toxiques. Celle d'alsinthe, 
par exemple , produit chez les buveurs 
adonnés à cette liqueur, des accidents 

spéc iaux d'empoisonnement const i tuant 
l 'absinthisme, accidents qu'on peut parlai» 
tetueut distinguer d'avec le» effets pure
ment t l coo l iqucs , auxquels i l s viennent 
aiore s'ajouter ot qu'ils compliquent d'utu* 
façon remarquable. Ces accidents dus a 
l 'essence absinthiquo consistent principa
lement en hallucinations terrifiantes et 
cr i ses horribles d'hyperalgôsie qui font 
ressembler les vict imes de cette liqueur 
aux malheureux torturés d'autrefois. En 
s o m m e les buveurs d'à siuthe, de ver
mouth et de ces innombrables l iqueurs 
dites epérit ivee sont tous e x p o s é s à deve
nir les vict imes, non-seulement des a lcools 
impurs, mais auss i des autres produit* 
toxiques contenus dans c e s boissons- Et 
chaque année on voit s'accroltrele nombre, 
déjà si considérable, des cas de folie, d* 
suicide, de cr imes , dus aux effets de l'al
cool sur les centrée nerveux Quelques 
chiffres vont montrer la progress ion sui 
vie depuis 18jo par la consommation de ce 
poison. 

La production d'alcool en France était 
en l taude U40 mil le hectolitres, ce qui fai
sait une consommation par habitant et par 
an de 1 litre 4ti. En 1370 la production s'eiè-
v e à 1.240 mille hectolitres, soit par habi
tant ï l itres H , Bu 1891. nous avons * mil
l ions 200 mille hectolitres, «Oit 0 litres 73 
Mais ces chiffres se trouvent bien ou-doe-
sou8 de la production réelle , car la fabri
cation par l e s bouil leurs de cru dérobe 
tous les ans au fisc, et par conséquent à la 
etatistique of.icielle, dos quantités consi
dérables d'alcool Ce ne serait donc pas 0 
litres, mais 7, ou même davantage, qu'il 
se consomme d'alcool par tête et par an, 
avec cette circonstance très aggravante 
que l ' immense inajontéde c e s alcools sont 
impurs et sont de plus additionnés d'e»-( 
eences extrêmement toxiques. L'elcooiis-' 
me, n'attein-naut oasseu leme "—oui se 

sont l ivrés ù la boisson, mais ayant de très 
redoutables conséquences héréditaires, 
constitue la plaie plus cruelle e l la plus g é 
néra l i s ée de notre fin de s ièc le . 

En somme il doit rester établi; que l'al
cool (le bonne nature ou tout au moins rec 
tiflé (qui est d'ailleurs un excel lent médi-
eaïueut à employer dan» certain» cas dô-
toritiiues) est, à dose modérée, un précieux 
ageut d'épargne physi dogique permettant 
aijx travailleurs manuels de ne p s s trop 
user leur corps à des travaux musculaires 
excess i fs ; qu'il serait très désirable que 
tous los alcools l ivrés à la consommation 
fussent au moins rectifiés ; enfin que les 
bo i s sons dites hygiéniques , vin, bière et 
eidre, devraient être atlranc.hies de toute 
fiscal/té, ce qui les mettrait plue à la por
tée des c la s se s pauvres. 

Nous no disons rien des récents débats 
qui viennent, a propos des boissons , d'a
voir lieu à la Chambre des députés, s inon 
que, reprenant l'idée d'Emile Alglave, le 
vaillant leader du parti social iste , Jean 
Jaurès, a proposé de remettre à l'Etaf le 
soin ife rectifier los alcools de consomma
tion, ce qui serait leur enlever la mafenre 
partie de leurs propriétés nuis ibles . Nous 
voulons soujetneut dire quelques mots des 
causes principales de I alooolienia et des 
remèdes efficaces il lui opposer. 

Nous avions déjà dit ici que l 'excès de 
travail d'une part ai le désœuvrement de 
l'mitre portaient les travailleurs 4 l'usage 
de* l iqueurs fortes et à l'Ivrognerie ; et 
voici qu'aujourd'hui nous trouvons dams 
une excellante revee sootuliate Le ùettmuir 
social un article d'Adolfo Zerboglio, de 
f i s c , dont inous ne pouvons mieux faire] 
noue copions los p a s s a g e s suivants : 

« Ce n'est que par une transformation 
radicale, bien que graduelle, de notre état 
économique que nous pourrons seulement 
obtenir une victoire réelle sur l'alcoolisme, 

Qu'on établ i sse des rapports écoaomiqtir» 
qui empêchent la misère chronique, l e d é -
sii'uvreinent systématique, l'épuisement 
des forces nerveuses et l'excitation qui 
augmentent toujours, sans iuterruptioa. 
à cause de la lutte pour la vie toujours 
plus difficile ot plus épre. at alors seule
ment la roule des ivrognes diminuera.Et si 
l'ivrognerie ue c e s s e pas tout a fait, elle 
ne sera plus cette plaie funeste qui juste
ment nous ttfiligc. 

a C'est le social isme qui est appelé A 
nous en délivrer, parce que c'est s o u s e o e 
régime qnf devront disparaître la miser* 
et 1* deeuMivrement comme faite ner -
matn , et ia vie devenant moins incer
taine, moins difficile, sera nécessairement 
aussi moins favorable au progrés de l e 
névrose Il faudra donc réduire lee 
heures de travail, de manière à dimineer 
o surmenage physique des ouvriers (et le 

nombre des désoeuvrés diminuera aussi 
< Puisque l e s habitations esalsaàaee, 
sombres , bàtiee sur des raellee ee iee , o * 
les pauvres sont entaesês pàte-mèle, chas
sent l'ouvrier de son taudis et l'entratasse 
aa caoaret , la reedificatioa eosepteee d e 
c e s demeures, l'éiargiseemoat des r u e s et 
l'observation rigoureuse d e s rég ie s • » • 
glétiiques dans aee maisons , Sraairfee 
nieront la foyer domestique du paevre n a 
un lieu de repos calme et h en nées, qo*> 
préférera toujours a e enbaiw*. a 

Oa ne saurait mieux dire. Mais j'ai tées) 
que, tant que durera le régime acrael, an 
ploutocratie bourgeoise a s sera risnd'af» 
(icace contre l 'a lcooi i sme; car e U e n ' a a s n 
aasez de s e s gendarmes , de aee juges e t 
de s e s prêtres, et aile ae vaudra s i t e ) 
priver de «e nouveau saoyee d'eUtuen 
saluent d e s usasses ù aevoreWe a e «s** 
oiiant de servitude. 
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